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Cinquième épisode SafeBrands  

 

Bonjour à toutes et à tous ! Nous voilà déjà au 5ème et avant-dernier 

épisode de notre saga, imaginée à l’occasion de notre 25ème anniversaire.  

25 ans ! Ça en fait des joies et parfois des déceptions.  

Être entrepreneur, c’est se lever chaque matin en espérant que la journée 

sera fructueuse, que rien ni personne ne viendra mettre son grain de sable dans 

un équilibre fragile, c’est prendre les bonnes décisions, et parfois les moins 

bonnes, c’est avoir les reins solides, savoir gérer en permanence des montagnes 

russes, se remettre en question, avoir des doutes, parce que celui qui ne doute 

pas est un idiot.  

En 25 ans, Frédéric Guillemaut et Charles Tiné ont eu le temps de tester 

toute la palette des petits/grands bonheurs et des petites/grosses emmerdes, 

auxquels aucun chef d’entreprise n’échappe. Eux, préfèrent parler 

d’apprentissage par l’erreur, « learning from failure », comme on dit dans les 

grandes écoles. Un professeur de psychologie d’Harvard affirme que « pour 

améliorer son taux de réussite, il faut d’abord doubler son taux d’échec » … 

Des erreurs, ils en ont sans doute faites, bien entendu, mais ce qui reste de 

cette belle aventure, c’est surtout une immense fierté. Pour ce 5ème épisode, 

Charles et Frédéric ont accepté de se livrer sans langue de bois.  
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Quand on demande aux deux complices ce dont ils sont le plus fiers dans 

cette aventure, ils répondent sans hésitation d’une même voix : « On a toujours 

été sincères. On n’a jamais trompé les gens. Quand on a dit, on a fait. On n’a 

jamais caché les galères, les trucs qui n’allaient pas. On n’a jamais promis ce 

qu’on ne pouvait pas offrir ». 

« Chaque jour était un premier jour ». Charles assure qu’au moment où il 

a quitté l’entreprise, il avait la même vision et la même foi qu’au début, avec 

l’impression de découvrir constamment de nouvelles choses. On imagine 

difficilement plus bel hommage au métier d’entrepreneur.  

« Monter sa boite, c’était un rêve un peu mégalo » reconnait Frédéric. 

Près d’un Français sur 2 aspire à devenir son propre patron. Un chiffre qui ne 

cesse de progresser. Charles, lui, en quittant le monde aseptisé de la finance, 

avait surtout envie de voir ce qu’il valait - dans la vraie vie - comme il dit.  

Finalement ces deux-là se ressemblent plus qu’il n’y parait au premier 

abord, et c’est sans doute ce qui les a rendus inséparables. Tous les deux avaient 

une vision, des idées qui fourmillent et cette envie de réussir, mais aussi - ils le 

reconnaissent volontiers - quelques lacunes côté technique. Pas simple quand on 

travaille dans l’informatique… mais pas rédhibitoire. La preuve : SafeBrands est 

toujours là, 25 ans plus tard ! Faute de compétences suffisantes en ce domaine, 

ils ont au début été contraints de faire confiance à d’autres, plus qualifiés en la 

matière, au risque parfois de se faire un peu balader. Pas évident pour ces deux 

caractères forts, qui auraient aimé maitriser tout de A à Z, mais qui n’avaient pas 

vraiment le choix. 

Il y a deux choses qui nous ont manqué au départ reconnait Charles : « la 

technique et la finance ». Pour le moins paradoxal pour celui qui sortait des 

salles de marché. « On savait faire, ce n’est pas la question, mais, pour être 

franc, ça nous ennuyait ». Frédéric confirme : « on voulait aller vite, aussitôt dit, 

aussitôt fait. Faire un budget, ou un plan prévisionnel en bonne et due forme, 

c’était pratiquement des gros mots pour nous. On considérait que c’était de la 

perte de temps. On savait où on voulait aller, alors on fonçait, quitte à faire les 

comptes après ». Pas très académique, mais efficace. Cette rapidité de mise en 

œuvre leur a d’ailleurs permis de « griller » certains concurrents, mais elle leur a 

aussi, peut-être, fait perdre certains appels d’offres. 
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Maintenant qu’ils ont grandi, ça les fait sourire de dire qu’ils ont géré la 

boite « comme des Castor Junior » pendant des années. Leur seule 

préoccupation c’était : combien est entré aujourd’hui et combien est sorti ? 

Quand le banquier leur réclamait le plan de trésorerie, il y avait un blanc dans la 

conversation : le quoi ? Ça leur passait littéralement au-dessus de la tête. Il a 

pourtant fallu s’y mettre. En 2005, prise de conscience, en 2006, ils recrutent 

une comptable. Sandrine. Enfin ! 

Paradoxal également : MailClub, puis SafeBrands, n’a jamais fait une 

seule tentative de levée de fonds. Valoriser, lever des millions ? Pas pour eux. 

Trop de paperasse là encore explique Charles. « L’idée même de faire un 

business plan me donnait des boutons. J’avais tout pourtant dans ma tête, mais je 

faisais un blocage à l’idée de passer des jours et des jours à rédiger un document 

pour aller demander de l’argent ».  

Charles a toujours eu l'intime conviction qu'une bonne boîte, c'est une 

boîte qui n'est pas endettée. C’est peut-être une erreur de calcul reconnait-il 

aujourd’hui. Pourtant, aucun des deux n'est auvergnat !  Là où d'autres 

empruntaient, contractaient des dettes et généraient de la croissance, eux tiraient 

parfois, au début en tout cas, le diable par la queue. En réalité, ils l’ont compris 

par la suite, finalement, avoir des dettes n'est pas un problème tant qu'on peut les 

rembourser ! Certaines acquisitions auraient sans doute été judicieuses. De la 

même façon, ils n'ont jamais acheté leurs bureaux et préféré rester en location.  

A défaut d’être techniciens et financiers, Charles et Frédéric ont toujours 

eu un sens du client indéniable, et ça, c’est clairement leur force : cette 

conscience et cette volonté de bien faire qui ne les a jamais quittés. Ce devait 

être, pour tous ceux qui travaillaient avec eux, LA priorité et cela reste leur 

principal motif de fierté jusqu’à ce jour. Ce qu’ils faisaient, ils le faisaient bien. 

La qualité était au rendez-vous. Elle l’est toujours. Des petites entreprises 

comme la leur qui réussissent à avoir des clients aussi prestigieux, ce n’est pas 

rien ! Alors oui, certaines étapes ont sans doute été un peu retardées, certains 

relais de croissance auraient été les bienvenus, mais 25 ans plus tard le résultat 

est là et ils n’ont pas à en rougir.  
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De cette belle aventure entrepreneuriale et humaine, Charles et Frédéric 

gardent aussi le souvenir de la gestion RH.  Savoir bien s’entourer c’est capital, 

encore faut-il avoir de quoi faire briller les yeux de potentiels candidats. En 

l’occurrence ceux qui ont rejoint l’aventure MailClub puis SafeBrands étaient 

davantage séduits par l’enthousiasme sans faille des deux dirigeants et la 

promesse de beaux projets que par le nombre de zéros sur leurs feuilles de 

paye… Ils ne s’en cachent pas : le recrutement n’était pas leur point fort. A ses 

débuts, la jeune entreprise n’avait pas les moyens d'embaucher, par exemple, un 

directeur technique à 150.000 euros par an ou de piquer la crème de la crème à 

ses concurrents. Là encore, avec l’expérience et le recul, tous les deux 

reconnaissent qu’ils auraient peut-être mieux fait de limiter les recrutements 

mais de gonfler les salaires, et sans doute auraient-ils dû également se séparer 

plus rapidement de certains éléments toxiques (heureusement peu nombreux). 

La gestion humaine, ce n’est pas un scoop, est souvent la bête noire des 

dirigeants. Où mettre le curseur ? Charles et Frédéric ont parfois été obligés de 

laisser trop de responsabilités, trop vite, aux personnes recrutées. Ces dernières 

étaient rapidement propulsées à des postes importants nécessitant des prises de 

décision. Certaines le vivaient bien, d’autres moins bien. Ils n’étaient pas tous 

prêts non plus. L’autonomie a ses limites, il a fallu parfois revenir en arrière.  

Ni l’un ni l’autre n’était des patrons qui disaient « non » de façon 

péremptoire. Il y avait toujours de l’écoute. C’était la base : le dialogue. « On est 

une famille, on s’écoute, on se respecte » disent-ils à l’unisson. Mais, comme 

dans les familles, on s’est parfois fait marcher sur les pieds. Être gentil, ça ne 

paye pas toujours. « On a laissé parfois trop de marges de manœuvre » reconnait 

Charles. Malgré tout, les deux co-fondateurs ne regrettent pas cette gestion 

humaine bienveillante et juste car elle correspond à leurs valeurs. Au sein de 

cette famille, il y a certes eu des hauts et des bas, mais il y a aussi eu de très 

chouettes moments, et même des mariages, ou des aventures. « On a permis à 

des gens d’écrire des belles pages de leur vie professionnelle et personnelle ».  

Cependant, à certains moments, il a été difficile pour eux de justement 

laisser de la marge de manœuvre. De l’autonomie. Et de ne pas micro-manager. 

Un des revers du côté familial, c’est le paternalisme. Difficile de trouver les 

bons équilibres dans une industrie qui avance à mille à l’heure.  

S’ils n’ont pas souhaité, pour plusieurs raisons, faire entrer les salariés au 

capital, (principalement la peur de perdre l’équilibre mis en place au sein de leur 
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binôme), en revanche l’entreprise a été précurseur en ouvrant des plans 

d’intéressement dès 2005. Elle fait partie également des toutes premières à avoir 

mis en place les fameux entretiens annuels, bien avant que cela ne soit rendu 

obligatoire par la loi. Charles avait retenu de son ancienne vie chez JP Morgan 

l’intérêt de ces questionnaires.  

Au final, de cette belle aventure, restent quelques déceptions, minimes, 

(ne pas avoir été sponsor du maillot de l’Olympique de Marseille par exemple), 

mais surtout des motifs de satisfaction.  

Frédéric se souvient notamment de leur premier million d’euros de chiffre 

d’affaires au début des années 2.000, fêté avec une bonne pizza ! ou, plus récent, 

l’an dernier, en 2021, le rachat d’un nom de domaine à un million de dollars !  

 

Parmi les éléments de fierté : le fait d’avoir été à l’origine de 

« l’amendement Planète Marseille », modestement consigné dans l’histoire de 

l’Internet français.  Amendement qui permettait d’utiliser dans la zone .fr, les 

noms de domaines génériques, comme télévision .fr ou voiture.fr, bref, tous les 

noms communs du dictionnaire. C’était une demande des registrars du .fr et de 

certains clients. La pratique était jusqu’alors interdite. Total, par exemple, 

pouvait enregistrer Total.fr, mais pas essence.fr, ce qui revenait à s’approprier le 

monopole d’un secteur. A l’époque l’AFNIC (l’association française pour le 

nommage internet en coopération) était dirigée par un chercheur qui était le 

gardien du temple, un homme qui n’aimait pas trop être bousculé. Il tenait à ce 

que les choses n’évoluent pas trop et répétait sans arrêt « ne touchons pas à la 

pureté du service public de l’Internet français, ne faisons pas rentrer le grand 

capital dans les intérêts commerciaux ». Lors d’une réunion à Rocquencourt, au 

siège de l’organisme de tutelle de l’AFNIC, cette question des noms de 

domaines génériques est une nouvelle fois mise sur la table. Les discussions 

s’éternisent et s’enlisent : Que considère-t-on comme un nom générique ? Faut-

il prendre comme référence le Petit Robert ou le Larousse ? Casse-tête… 

Evidemment personne n’avait de réponse ! Charles fait alors une proposition : 

puisqu’on ne peut pas savoir quel dictionnaire utiliser, dit-il, il n’y a qu’une 

seule solution : c’est d’autoriser tous les termes en .fr, à l’exception bien 

entendu de mots bannis pour des raisons évidentes, comme nazi par exemple. 

Cette proposition est accueillie par un grand silence dans la salle. Que répondre 

à cela ? On est à l’heure de la sieste, le gardien du temple est sans doute en 

pleine digestion, en tout cas, à la surprise générale, ils obtiennent gain de cause. 

L’amendement est baptisé « Planète Marseille » Charles en est aujourd’hui 
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encore assez fier ! (Planète Marseille, qui, au passage, était le tout premier nom 

de MailClub). 

De la même façon, les deux dirigeants sont heureux de pouvoir dire que 

SafeBrands a créé et organisé en 2010, les premières rencontres internationales 

des noms de domaines. 200 participants, une trentaine d’intervenants de qualité. 

Une grosse organisation couronnée de succès.  

Fierté également d’avoir quelquefois été précurseurs. En 2005, par 

exemple, Charles, qui fourmille toujours d’idées, imagine un logiciel de 

surveillance ou plutôt de consolidation de gestion des noms de domaines sur 

internet, qu’il baptise Domonitor, censé faciliter la vie aux personnes qui 

utilisaient plusieurs bureaux d’enregistrement pour leurs noms de domaine. Idée 

qui, pour plusieurs raisons n’a pas abouti, mais qui aurait pu être un super 

produit, très utile aux entreprises selon nos deux compères. Si ce logiciel à 

l’époque ne s’est jamais vendu, ce n’est pas faute d’avoir communiqué dessus. 

La communication, c’était d’ailleurs une grand première pour eux.  Ils ont 

notamment produit des affiches et un film publicitaire aujourd’hui collector, 

tourné sur la route des Crêtes à la Ciotat, « mal joué, mal synchronisé, ni fait ni à 

faire » reconnait Charles…  

La gestion du confinement est également un motif de satisfaction : Mars 

2020, coup de tonnerre, la France entre en guerre contre la/le Covid. Il faut, sans 

attendre, instaurer un télétravail généralisé. Et là, franchement, SafeBrands 

assure. Tout le monde y met du sien. Le travail à distance s’instaure sans heurts. 

Charles s’est souvent demandé combien de ses collaborateurs étaient en 

caleçons ou en chaussettes derrière leurs bureaux pendant les réunions. Frédéric 

lui, veillait toujours à être présentable, en haut comme en bas. Mais sa vigilance 

a connu un léger raté, le jour où, le lendemain d’une soirée foot un peu arrosée, 

il entame une réunion sans réaliser qu’un peu plus loin derrière lui gisent les 

« cadavres » de la veille. Un paquet de cannettes de bière dans le champ de la 

caméra. Oups ! Les aléas du direct, comme on disait du temps de l’ORTF… 

 Quand on leur demande s’ils ont des regrets de s’être installés à Marseille 

plutôt qu’à Paris, tous deux font une réponse de normand : « peut-être qu'à Paris 

on se serait moins marrés, mais on aurait été plus riches ! ». Le fait d'être un 

hébergeur provincial a peut-être permis de conquérir des clients provinciaux eux 

aussi. Il y avait un côté rassurant. Charles estime que la question n'est pas de 

savoir si on est de Paris ou de province, mais si on est sympa et efficace. C’est 

vrai que ça aurait facilité les choses d’avoir nos bureaux dans la capitale pour 

l’organisation des rendez-vous clients, mais on était sans doute plus sympas que 

les Parisiens stressés et on avait toujours des anecdotes marrantes à raconter. On 
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a savouré la sérénité et la qualité de vie du Sud reconnait Frédéric. Mais c’est 

vrai que SafeBrands était loin de l’écosystème des startups et qu’elle aurait peut-

être évolué différemment si elle avait été basée dans la capitale. « Mais voyez 

tous les Parisiens viennent s’installer à Marseille aujourd’hui ! Là encore, on a 

été précurseurs ! ». 

En conclusion, si l’on devait résumer ces 25 ans ? On s’est bien marrés 

répondent-ils en chœur. Même dans les moments difficiles, on a toujours 

conservé notre bonne humeur. « On n'a pas bâti une multinationale, ni à un 

empire, on en a tout à fait conscience. On ne s'est jamais pris pour plus grands, 

plus forts, plus beaux qu'on était. On a fait le choix de se débrouiller tout seul. Il 

a fallu adapter ce modèle d'entreprise à notre personnalité et pas l'inverse ». 

Tous deux se félicitent aussi d’avoir un certain second degré qui leur a permis de 

toujours avoir le recul nécessaire. Et s’ils ont peut-être souffert au départ d'une 

forme d’amateurisme, lié à une certaine jeunesse, la suite a montré que 

SafeBrands était une entreprise solide et convoitée.  

La preuve, elle a rejoint récemment CentralNic…Mais ça, ce sera l’objet 

de notre 6ème et dernier épisode ! 


